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relations interculturelles 
nouvel objet 
des sciences sociales 

Dans Pévolution de toute science 
surgissent des problêmes auxguels 
il est difficile de donner une 
référence scientifigue, étant donné 
le eloisonnement conventionnel 
des sciences reconnues commes 
telles. 

le calvaire d'un concept 

Certains concepts, dont |impor- 
tance est capitale parce du'ils se 
rapportent a& des préoccupations 

humaines fondamentales, se re- 
trouvent souvent apatridessy dans 
le labyrinthe des disciplines. Ainsi, 
Vinsuffisance des études sur une 
problêmatigue aussi essentielle gue 
celle de [identité individuelle st so- 
ciale de Vhomme, ont incité un au- 
teur, en 1973, ê intituler ainsi un 
texte sur ce sujet: &lLidentité 
psycho-sociale, une notion & la re- 
cherche d'une science v (1). On au- 
rait tout aussi bien pu parler d'iden- 
tité culturelle. 

Depuis aue G.F. Klemm avait 
défini pour la premiëre fois, en 
1843, la notion de culture dans son 
sens le plus large pour circonscrire 
une réalité existant déês les origines 
de V|humanité, cette notion fut 
d'abord confiée aux ethnologues et 
aux anthropologues (2). Ces der- 

(1) Marisa Zavalloni: @lL'identité psycho- 
sociale: un concept ê la recherche d'une 

science y dans: Serge Moscovici (ed.), Intro- 

duction ê la psychologie sociale, Larousse, 

Paris, 1973, vol. H. 

(2) G.F. Klemm, Allgemeine Cultur- 
Geschichte der Menschheit, Leipzig, 1843- 
1852. 10 Bde. 
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niers, ravis, coururent dans le 
monde entier pour nous rapporter 
ce dui s'y passait. Ce gui, en soi, 
était fort réjouissant. Bientêt i 
s'avéra gu'on ne pouvait se passer 
de la notion de culture dans d'au- 
tres disciplines. Beaucoup d'histo- 
riens, de psychologues, de sociolo- 

gues ou de politologues ne purent- 
ignorer la nécessité de conceptua- 
liser la multitude d'institutions, 
d'échelles de valeurs ou de com- 
portements existant dans des so- 

ciétés différentes. Même aguelgues 
rares économistes suivirent les an- 
thropologues et utilisêrent avec 
profit la notion de culture. Bref, 

Videntité culturelle de peuples diffé- 
rents fut reconnue comme une don- 
née pertinente pour la science. Cela 
était également fort réjouissant, 
mais la notion de culture devint 
ainsi apatrides. Plus prêécisément, 
elle erre désormais parmi les scien- 
ces sous les formes et les alléêgean- 
ces les plus diverses (3). L/Unesco, 
dui est officiellement chargée de la 
culture au niveau des organisations 
internationales, s'efforce d'utiliser 
dans ses documents au moins cing 
notions différentes de la culture, ce 
dui permet aux adhérents de divers 
clans scientifigues ou aux membres 
des missions diplomatigues de sou- 
ligner avec satisfaction les passa- 
ges gui leur conviennent. 

un problême épistémologigue 

Oue faire ? Y a-t-il une possibilité 
de loger sous un même toit les con- 
naissances élaborées sur la base de 

la notion de culture dans les domai- 

nes de spécialisation les plus di- 
vers ? Définir un ensemble de pro- 
blêames par le terme &relations in- 
terculturelless peut constituer une 
rêponse provisoire. || ne s'agit pas 
lê d'une nouvelle discipline dui se 
situerait en dehors des spêcialisa- 

tions existantes. Bien au contraire, 
on cherche & abolir les cloisonne- 
ments entre des disciplines recon- 
nues, telles gue Vanthropologie, la 
psychologie, la psychologie sociale, 
Vhistoire et toutes les formes d'étu- 
des comparatives (droit comparatif, 
comparative politics, cross-cultural 
studies, etc.). En termes modérés, 
cela veut dire: les relations inter- 
Culturelles constituent une problé- 
matigue ê la recherche d'un fonde- 
ment épistémologigue. Pour parler 
avec moins de retenue, on pourrait 
se demander dans aguelle mesure le 
cloisonnement conventionnel des 
disciplines en auestion est réel- 
lement nécessaire et stable ? 

Une aguestion identigue se pose 
dans un autre domaine, auguel 
s'identifient depuis des décennies 

des multitudes de spêcialistes en 
sciences sociales : les relations in- 
ternationales. Dans ce domaine 
également, une tentative de rappro- 
chement a êté faite entre diverses 
disciplines comme Vhistoire, [éco- 
nomie, le droit, la science politigue. 
La aguestion, ici, n'est pas de savoir 
si cet effort a été couronné de suc- 
cês. Oue les relations inter- 
Culturelles puissent constituer un 

(3 AL. Kroeber and Clyde Kluckhohn : Cul- 

ture, A Critical Review of Concepts and De- 

finitions, Vintage Books, New York 1952. 

P. Bohannan : c Rethinking Culture :A project for 

Current Anthropologists s Current Anthropo- 

logy, 74, octobre 1973. 
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nouvel objet des sciences sociales a 

une raison plus profonde gue celle 
d'un rapprochement entre discipli- 
nes. Lépistémologie ne doit pas 
devenir une fin en soi et il ne s'agit 
pas de donner uniguement un os 
difficile & ronger ê des intellectuels 
au chêmage afin de leur assurer un 
poste de travail. 

Vient de paraftre : 

Limage du Noir 
dans Vart 

 occidental 

l. - Des pharaons 4 la chute de 
VEmpire romain. , 

I1.1. - Des premiers siëcles chrétiens 
aux & grandes découvertes n. 

I.2. - De VEurope 4 VAmêrigue du 

XVI* au XIX* siëcles. 
Préface de Amadou Mahtar M'Bow, 
directeur général de VUnesco. 

 Publications de la Menil Foundation 
Ine. 

Une recension de cet ouvrage fonda- 

mental et superbe sera faite ultérieu- 
rement. 

Tome | : 285 F. Tome IL1 : 312 F. 
Tome I2 : 312 F. 

Bibliothêgue des arts, 3, place de 
VOdéon, 75006 Paris. 

une réalité sociale 

Lintérêt des relations inter- 
Culturelles réside en premier lieu 
dans le fait gu'elles se rapportent ê 
une réalité sociale dont on a insuffi- 
samment tenu compte jusdgu'a pré- 
sent. C'est précisément dans 
Vétude des relations inter- 
nationales, centrée sur la notion 
d'Etat, gu'on a négligé les relations 
entre peuples se différenciant par 
une identité culturelle acauise au 
cours de [histoire. I faut relever ê 

nouveau combien il est caractêristi- 
ague de |évolution des sciences so- 
ciales de laisser dans Vombre une 
aspiration humaine primordiale. Les 
relations interculturelles existent 
depuis les origines de |humanitéê, 
C'est-a-dire depuis les premiëres 
rencontres entre groupes humains 
dui avaient évolué séparément vers 

des entités spécifigues. En tant gue 
phénoméêne historigue, les relations 
internationales n'existent gue de- 
puis Vavênement de l'êre actuelle, ê 
savoir dês [apparition de VEtat- 
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nation comme forme spêcifigue 
d'un ordre social. Oue ces deux 
phénoméênes historigues aient êté 
étudiés par les sciences sociales 
dans un ordre inversé est significa- 
tif (4). 

A Vépogue actuelle, les relations 
interculturelles sont importantes 
avant tout du point de vue des ré- 
volutions micro-culturelles et des 
confrontations macro-culturelles. 

Les révolutions micro-culturelles 
apparaissent sous les formes les 

plus diverses. Le plus souvent, des 
minorités ethnigues se détournent 
d'appareils @tatigues centralisêés 
(Basagues, Bretons, Écossais: la 
liste est sans fin) et des minorités 
opprimées s'insurgent contre le 
pouvoir en place (Erythréens, Kur- 
des, Palestiniens, et encore bien 
d'autres). La plupart des conflits 
violents de notre temps sont des 
conflits culturels dans le sens le 
plus large. Cela est vrai aussi bien 
du problême du Cachemire, de la 
séparation du Bengladesh du Pakis- 
tan, de la guerre du Biafra, gue de 
la situation en Irlande du Nord, au 
Moyen-Orient ou & Chypre. 

Les confrontations macro- 
Culturelles apparaissent avant tout 
dans Vimmense domaine dit du 
cdéveloppements des pays du Tiers 
Monde. Ce processus est souvent 
présenté comme un ajustement 
harmonieux des différences écono- 
migues et technologigues entre 
pays pauvres et pays riches. |I 
s'agit, en réalité, du plus puissant 
conflit culturel de Vhistoire de Ihu- 
manité, ê la suite de expansion de 
VEurope amorcée au XVe siëcle. Le 
choc - créé depuis 1947 - entre 
échelles de valeurs et modes de 
comportement divers dans la coo- 
pêration au développement semble 
moins spectaculaire ague celui dui 

(4) Pendant des siëcles, |'histoire s'est pré- 

occupée, dans une certaine mesure, c'une série 

de rencontres de cultures. Toutefois, il mangue 

au récit historigue certains concepts essentiels 

pour les relations interculturelles comme, par 

exemple, Videntité culturelle, la distance cultu- 

relle, Vassimilation, (acculturation, la crise 

d'identité, |empathie, (ethnocentrisme, [ethno- 

cide. Pour plus de détail, voir: Roy Preiswerk, 

t Relations interculturelles et développement , 

dans: Le savoir et le faire, Genêve, Cahiers de 
VInstitut d'études du développement 2, 1975. 

Deuxiëme édition: Presses Univeisitaires de 

France, Paris, 1979. 

résulta, jadis, de Vaffrontement des 
armées coloniales et des forces ar- 
mées des peuples soumis. Toute- 
fois, les apparences sont trompeu- 
ses. Le processus d'uniformisation 
culturelle amorcé & [échelle mon- 
diale avec [expansion européenne, 
dui se poursuit de nos jours & Vaide 
de la science et de la technigue, se 
heurte & des oppositions. Ouelgues 
exemples : dés 1949, et encore 
plus de 1960 & 1977, la Chine se 
retire et pratigue sa propre politigue 
de développement. Le reste de 
VAsie et Vespace arabe, tout en 
soulignant fiërement leurs tradi- 
tions, recherchent en même temps 
une assistance massive du cété des 
sociëtés 'industrielles. LAfrigue, 
complêtement démobilisée dans 
ses structures sociales du fait de la 
pénétration étrangêre, cherche dé- 
sespêrément une nouvelle identité. 
Les Indiens, de VAlaska jusgu'au 
Chili, se réunissent pour la premiëre 
fois en 1977, aprês avoir été pres- 
du'entiërement exterminés au 
cours des derniers siëcles, com- 
mencent ê rassembler les vestiges 
de leur culture et réflêchissent a 
leur propre avenir. Et, enfin, des 

mouvements pour un nouveau style 
de vie dans les sociétés industriel- 
les rencontrent de plus en plus 
d'adeptes. Le modële de dévelop- 
pement des pays industriels, guelle 
du'en soit Vaffiliation idéologigue, 

fut considéré il y a encore peu de 
temps comme le seul & apporter le 
bonheur. II est aujourd'hui forte- 
ment contesté. 

les relations interculturelles 

et le débat 

sur le développement 

Dans le débat, actuellement três 
intense, sur les futures stratégies 
de développement sur le plan inter- 
national, deux points de vue princi- 
paux se confrontent (5). D'une part, 
les représentants du Tiers Monde ê 
VO.N.U. réclament un nouvel ordre 

(5] Nous ne nous référons gu'aux points de 

vue s'opposant au désordre économigue mon- 

dial actuel. La position dominante reste celle des 

pays industriels riches gui désirent modifier le 

moins possible le systême existant. Voir Roy 

Preiswerk : & Le nouvel ordre économigue inter- 

national est-il nouveau ? y dans Études inter- 
nationales, 7977, 4. 
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économigue international 'impli- 
duant une industrialisation accélé-. 
rée, une augmentation des exporta- 
tions, de meilleurs prix des matiëres 
premiëres et un transfert accru de 
`Capitaux et de technologie. En y re- 
gardant de plus prês, on constate 
au'il pourrait effectivement se pro- 
duire une certaine modification de 
la division internationale du travail, 
sans pour autant toucher aux pré- 
misses de base de Vactuel désordre 
économigue mondial. I| n'a jamais 
été auestion, dans les organes de 
VO.N.U., d'adapter la &nouvelles 
stratégie a Videntité culturelle de 
pays différents. La aguestion n'a 
même pas été soulevée par les 
pays du Tiers Monde. Cela est fort 
intéressant pour la sociologie du 
développement, car on doit ré- 
ellement se demander dui est re- 
présenté par les &représentantsy de 
ces pays. 

Pour la partie adverse dans le dé- 
bat sur le développement, cette 
constatation est un point de départ 
essentiel. Elle relêve gue, non seu- 
lement les couches de population 
les plus pauvres dans le Tiers 
Monde sont négligées, mais gue les 
efforts entrepris & la base en vue 
d'un développement plus auto- 
nome (compter sur ses propres for- 
ces) sont la plupart du temps ré- 
primés. Les organisations de déve- 
loppement &étrangêres travaillent 
forcément avec les gouvernements 
et les gouvernements travaillent 
Pour eux-mêmes. C'est pourguoi, 
aujourd'hui, les organismes les plus 
divers, et surtout la Bangue mon- 
diale, préconisent d'orienter le pro- 
cessus de développement vers la 
satisfaction des besoins fondamen- 
taux de toutes les couches de la po- 
pulation, en faisant pression, au be- 
soin, sur les classes dirigeantes. lci 
se pose la guestion de savoir oO et 
comment définir les besoins fonda- 
mentaux. La Bangue mondiale s'est 
facilité la têche en en décrétant 
tout simplement cing : nourriture, 
travail, santé, logement et éduca- 
tion. Dans la perspective du conflit 
Culturel, ceci est déja hautement 
problêmatigue. I est vrai gue cer- 
tains besoins fondamentaux soma- 
tigues sont valables pour tous les 
hommes, Vair étant indiscutable- 
ment en premiëre place. Mais déja 
pour la nourriture la guestion se 
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pose différemment, la facon de sa- 
tisfaire ce besoin étant condition- 
née par la culture. Les besoins non 
Somatigues se présentent d'une 
facon encore plus complexe : non 
seulement la facon de satisfaire les 
besoins, mais leur définition même 
varie d'une culture & Vautre. La sê- 
curitê, la dignité, la liberté ou la jus- 
tice n'ont évidemment pas la même 
signification partout. | n'est pas fa- 
cile de déterminer guelles valeurs 
et guels modes de comportement 
ces notions impliguent dans diffé- 
rentes aires culturelles, ou selon 
auelles priorités elles sont classées 
et reliées aux besoins somatigues. 

Cette problêmatigue constitue 
une double provocation pour 
Véêtude des relations inter- 
Culturelles. I faut, d'une part, ap- 
préhender les besoins fondamen- 
taux dans leur dimension aussi bien 
macro-culturelle gue micro- 
Culturelle. Les systêmes de valeurs 
et les modes de comportement 
d'une aire culturelle plus vaste sont 
aussi significatifs gue les influences 
locales, historiguement spêcifigues, 
et liëes & Venvironnement écologi- 
dgue et géographigue 'immeédiat. 
D'autre part, le problême méthodo- 
logigue s'est rarement posé dans 
les sciences sociales d'une facon 
aussi aiguë. Les couches de popula- 
tion les plus pauvres peuvent-elles 
exprimer elles-mêmes leurs be- 
soins ? Oui enregistre leurs déclara- 
tions ? Ouel est le degré de repré- 
sentativité culturelle des politiciens, 
fonctionnaires gouvernementaux 
ou chefs traditionnels gui parlent 
pour dleur peupley ? De guel droit 
des instituts de recherche et des or- 
ganisations internationales 
proclament-ils des listes de priori- 
tés pour les autres ? 

Une chose est certaine : les mé- 
thodes de recherche élaborées 
dans les cultures occidentales, par 
exemple les sondages d'opinion, ne 
sont pas toujours applicables a 
d'autres sphêres culturelles. Certes, 
une large investigation est néces- 
saire, mais elle ne peut se faire sur 
la base de guestions formulêes uni- 
formément. Le chercheur doit avoir 
une vaste connaissance de Vaire 
Culturelle dui lui est confiëe, de 
sorte gu'il ne peut pas être expédié 
dans n'importe guel coin du monde. 

On devrait, par conséguent, enga- 
ger de nombreux chercheurs pour 
de longues pêriodes, & [Véchelle 
mondiale. Mieux ces chercheurs 
empoignent leur têche, cest-a-dire 
mieux ils discerneront les besoins 
vêritables et spêcifigues parmi les 
besoins officiels et généraux, plus la 
comparaison des résultats sera 
difficile. Il s'ensuit gue, pour les or- 
ganisations de développement, 
Vutilisation pratigue des résultats 
de la recherche est três difficile. De- 
puis auelgues temps, une sêrie 
d/institutions se préoccupent de ces 
duestions et ont déjê produit cer- 
tains résultats (6). 

un &experts de la coopération 
peut-il apprendre 
la communication 
interculturelle ? 

Si, par définition, une situation de 
choc de cultures provient de la ren- 
contre de personnes ayant des ba- 
ses culturelles três différentes, i 
convient d'accorder la même atten- 
tion & ce dgui arrive & un spêcialiste 
en développement d'un pays indus- 
triel en mission dans un pays du 
Tiers Monde au'ê des personnes 
d'un pays du Tiers Monde prêtes ê 
être formées pour un travail en dé- 
veloppement. 

Presague tous les pays pratiguant 
(laidey au développement accor- 
dent une certaine importance ê la 
préparation de leurs futurs experts. 
Le temps consacré 4 les sensibiliser 
aux problêmes interculturels est re- 
lativement négligeable comparé a 
celui gu'on leur accorde pour Vac- 
duisition de connaissances techni- 
dgues, la préparation administrative 
et la formation linguistigue. Cela 
est di aussi bien & Vignorance hu- 
mainement grotesgue de la plura- 
lité des mondes (7) au'au manaue 
de tempss trés occidental haras- 
sant le futur expert dês au'il a été 

(6) P. ex. Amilcar Herrera, Un monde pour 
tous, Presses Universitaires de France, Paris, 
1977. 

(7] Pierre Bungener, € Problêemes dans la rela- 
tion entre les occidentaux et les peuples du tiers 
monde y dans La pluralité des mondes: 
Thêories et pratigues du développement, 
Genêve, Cahiers de VIUED, no 1, 1975. 



vacciné et mis en confiance par la 
poignée de main magnanime du 
patron. 

Toutefois, déês du'on tente de 

traiter le sujet sérieusement, il se 
pose un problême méthodologigue 
trés important. Les relations inter- 
Culturelles ne sont pas &enseli- 
gnéesy au moyen de cours ou 
même de discussions en séminaire. 
Elles sont vécues. Mais il y a moyen 
de créer ce vécu au niveau micro- 
Culturel dans le pays d'origine du 
futur &développeurs. Pour donner 
un exemple : chaague année, le gou- 
vernement suisse organise huit 
cours de formation de duatre se- 
maines (guatre en allemand, guatre 
en francais) dans un petit village si- 
tué dans la partie de langue ita- 
lienne du pays. Généralement, les 
participants ne parlent pas cette 
langue, ne sont pas familiarisés 
avec les coutumes locales et res- 
sentent un certain degré de rê- 
sistance culturelle envers gceux du 
dehors. IIs sont un peu déroutés 
aguant a& |attitude 4 adopter, n'ont 

aucune chance d'imposer 4 la com- 
munauté leur ordre ni leur désordre 
et se demandent finalement com- 
ment les autochtones survivent en 
s'accrochant a& une identité au'il 
n'est pas facile de déchiffrer. Créer 
chez le coopêrant ce léger degré 
d'insécurité culturelle est déja un 

premier pas dans la bonne direc- 
tion. 

Sur le plan didactigue, il existe de 
nombreux moyens de dépasser le 
mode de transmission traditionnel 
de la connaissance dans la société 
occidentale, dgui donne une position 
priviléêgiée au conférencier. | est 
possible de faire [expérience des 
rencontres interculturelles par la si- 
mulation en renversant les rêles 
(des personnes d'une origine jouant 
le rêle de la partie adverse et vice- 
versa), des jeux de prise de déci- 
sion, des jeux de communication 
non-verbale, des scénes d'action 
prises en vidéo, etc. (8). 

(8) Un rapport détaillé sur ces cours a été pré- 
paré en avril 1978 par Vnstitut universitaire 

d'études du développement & Genêve, ê la de- 

mande de la Direction de la Coopération au Dé- 

veloppement et de |Aide humanitaire (Berne). 

Tout cela ne nous empêche pas de penser avec 

Johan Galtung gu'un jour ces problêmes seront 

résolus parce gu'il n'y aura plus d'experts. Mais 

ce sera pour guand ? Cf. son texte # Culture et 

impérialisme x Cahiers de VIUED de Genéêve, 

ne 2, Paris, Presses universitaires de France, 
1979, (2€ édJ), p. 99. 
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Certains pays du Tiers Monde ont 
organisé des cours spêéciaux pour 
coopérants étrangers. Cela est cer- 
tainement 4 encourager et même 
les aexpertss les plus chevronnés 
devraient disposer du temps néces- 
saire pour les suivre. Néanmoins, 
des cours préparatoires dans le 
pays d'origine se justifient, 4 condi- 
tion aue suffisamment de temps 
Soit consacré aux rencontres hu- 
maines auxaguelles les participants 
seront confrontés. 

ou former les & cadres x 
du Tiers Monde ? 

Ce sont probablement des senti- 
ments de supêriorité culturelle aui 
expliguent gue la formation des res- 
sortissants du Tiers Monde ait tou- 
jours passé avant celle des experts, 
dui, par définition, &savents. Ouoi 

du'il en soit, nous devrions exami- 

ner les trois lieux possibles de for- 
mation pour les personnes venant 
du Tiers Monde : dans un pays in- 
dustriel, dans un autre pays du 
Tiers Monde ou dans leur propre 
pays. 

II ny a pas grand chose & ajouter 
ê la vaste littêrature sur la premiëre 
des trois situations. Aujourd'hui, on 
est généralement conscient du fait 
due le bénéficiaire de la formation 

se trouve en face d'un double choc 
de cultures : le premier dans le pays 
étranger ou il est formé et le second 
dans son pays d'origine & son re- 
tour. &Des gens dui étaient bril- 
lants, originaux, ingénieux, énergi- 
dgues & |étranger, se retrouvent têt 
ou tard désemparés et se confor- 

ment aux modéëles dominants d'an- 
cienneté, de hiérarchie, d'autorita- 

risme, de rituel et d'inaction v (9). 
Incidemment, cette situation ne se 
présente pas uniguement dans les 
relations entre pays industriels et 
Tiers Monde. C'est tout autant le 
cas des apprentis et des étudiants 
de tous genres dui bénéficient de 
programmes d'ëchange entre les 
pays d'Europe occidentale, les 

(9) John Oxenham, @ Disaggregation and 
Spectra in Development Training ), texte préparé 

pour le groupe # Coopération dans la formation x, 

Conférence de |Association européenne des ins- 

tituts de recherche et de formation en matiëre de 

développement, Milan, 1978, p. 3. 
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États-Unis et VEurope orientale. Les 
démarches placant la aguestion du 
choc des cultures strictement dans 

le contexte nord-sud sont inadé- 

aguates. 

Depuis peu, le débat porte sur la 
guestion de savoir s'il est souhaita- 
ble d'accorder des possibilités de 
formation dans le Tiers Monde a 
des candidats venant d'autres pays 
du Tiers Monde. On part de Vidée 
ague les situations réelles aue le 
candidat rencontrera dans sa vie 
professionnelle peuvent être mieux 
préparées dans un environnement 
du Tiers Monde ague dans un pays 
industriel. Une enduêëte récente 
semble indiguer toutefois gue ce 
n'est pas la maniëre de voir de la 
plupart des gens dans le Tiers 
Monde lui-même (10). Au niveau 
des généralités, cela nous permet 
de souligner la superficialité, en ter- 
mes d'identité culturelle, de Vidée 
d'un &Tiers Monde). En bref : les 
cultures des États-Unis et de 
VU.R.S.S., en ce dui concerne les 
valeurs, attitudes des individus, 
structure familiale, passé histori- 
gue, formes d'expression artistigue 

et intellectuelle, relations entre 
Vhomme et la nature, etc., sont re- 
lativement proches en comparaison 
de la distance culturelle aui sépare, 
disons, les populations de Sumatra, 
du Chili, de la Haute-Volta et de la 
Polynésie. Lorsgue des auteurs font 
une distinction entre le Premier 
Monde et le Deuxiëme Monde, ils 
se réfêrent & un antagonisme idéo- 
logigue entre des entités culturelle- 
ment proches. Lorsgu'ils se réfêrent 
au Tiers Monde, ils parlent d'un 
groupe de pays vaguement reliës 
entre eux, avec des griefs três puis- 
sants envers les pays riches, mais 
d'une diversité culturelle bien plus 
variée. C'est pourduoi on ne peut 
présumer ague guelgu'un de Suma- 
tra, formé au Chili, ou encore un ex- 
pert de Haute-Volta en mission en 
Polynésie aurait a priori une plus 
grande Tfaculté d'adaptation aue 
aguelgu'un venant d'Europe en Afri- 
ague ou vice versa. 

Une approche valable de ce 
du'on appelle la &formation en pays 
tiersy consiste & utiliser au maxi- 
mum des institutions régionales. II 
en existe une guantité dans le Tiers 

(10) Jake Jacobs, # Third Country Training - 
Prospects and Attitudes s Sussex, Institute of 

Development Studies, avril 1977. 
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Monde, pratiguement dans chague 
région de développement impor- 
tante. Paradoxalement, un grand 
nombre d'entre elles sont sous- 
utilisées. Tel pays X. en Améêrigue 
centrale peut trouver au-dessous 
de sa dignité d'envoyer des candi- 
dats dans un pays voisin dui dispo- 
serait d'une institution de formation 
de aualité ayant un potentiel ré- 
gional. 

Cela nous améêne 4 un aspect 
tout a fait fondamental des institu- 
tions de formation locales, gu'elles 
Soient régionales ou nationales. 
Certains planificateurs 'inter- 
nationaux pensent gue toute forma- 
tion devrait se faire, de préféêrence, 
dans un pays en développement. 
Ce débat est parallêle & celui gui a 
cours dans le domaine technologi- 
dgue : la technologie doit-elle être 
transférée, adaptée ou innovée lo- 
calement pour se conformer aux 
conditions spêcifigues d'un pays en 
développement ? Dans un premier 
stade, on a certainement cautionné 
un transfert d'institutions de forma- 
tion, avec peu d'adaptation et au- 
cune innovation. Cela est vrai pour 

les programmes d'enseignement, 
les matériaux et les livres d'étude. 
Une fois de plus, nous nous trou- 
vons confrontés au vieux problême 
du néo-colonialisme et de |auto- 
colonisation. Des gens de Vexté- 
rieur ont imposé leurs standards, 
leurs rêgles et leurs codes. Des 
gens du pays |ont volontiers ac- 
cepté et même, dans une certaine 
mesure, encouragé. Par gens du 
pays nous entendons les élites de 
pays devenus indépendants rê- 
cemment, lesguelles, en dépit de 
désaveux en termes souvent vio- 
lents, copient le menu post-colonial 
sans savoir le préparer elles- 
mêmes. L'auto-colonisation dans le 
domaine de la formation provient 
de la crainte de voir les anciens co- 
lons répandre des rumeurs d'une 

éducation xau rabaiss. Le second 
terme de Valternative est de trouver 
de nouveaux programmes appro- 
priës aux conditions locales, sans 
pour autant se couper de linspira- 
tion extérieure. L'isolation culturelle 
est autant un mythe, aue Vappel 
aux expatriéës pour gagner en res- 
pectabilité est un danger. Le prin- 
cipe de xSelf-Reliancey (puiser 
dans ses propres ressources), de 
dissociation sélective de la straté- 

gie de développement dominante, 
est ê prendre en considération dans 
ce contexte. 

Pour décider du lieu d'un pro- 
gramme de formation, il faudrait 
prendre en considération au moins 

les trois critêres suivants: 

@ Vadaptation du programme aux 
conditions prévalant dans le pays 
d'origine, laissant un terrain libre 
pour Vinnovation et la recherche. 
Ce critêre préconise Vétablissement 

d'institutions locales plutêt aue 
Venvoi des candidats & Vétranger, 
bien au'il ne faille pas perdre de vue 
le phénomêne d'auto-colonisation 
décrit briëvement ci-dessus. Bien 
des institutions locales sont aussi 
éloignées des réalités locales aue 
des institutions métropolitaines; 

@ le degré de liberté d'expression. 
Dans bien des domaines de la con- 

naissance, c'est une perte de temps 
de former gui gue ce soit, si sa pro- 
pre pensée est supprimée pour en 
faire le laguais d'un systême du'il 
devra servir par la suite; 

@ Vinvestissement nécessaire & la 
formation d'une personne. Lê ou 
Vinfrastructure et les dépenses cou- 
rantes de la formation sont extrê- 
mement coiteuses, beaucoup de 
gouvernements du Tiers Monde es- 
timent plus rentable d'envoyer leurs 
citoyens a [étranger. 

Pour illustrer par des situations 
concrêtes la difficulté gu'il y a ê ré- 
concilier ces trois critêres, nous 
prendrons guelgues domaines de 
formation universitaire. 

Dans presgue toutes les sciences 
sociales, Vadaptation et [innovation 
doivent avoir la plus grande priorité, 
la liberté d'expression est indispen- 
sable, mais Vinvestissement est re- 
lativement peu élevé. I y a des dif- 
férences subtiles entre, disons, 
Vanthropologie, Véconomie, la 
science politigue ou la psychologie 
en ce gui concerne les deux pre- 
miers critêres. Impossible de géné- 
raliser, pour ce dui est des condi- 
tions dominantes dans tous les 
pays du Tiers Monde, lorsau'on en 
vient & évaluer Vimportance de Vun 
comparé a Vautre. 

Ou'il soit permis de relater une 
anecdote pour montrer combien 
cette difficulté est grande. Dans un 
institut du Tiers Monde s'occupant 
de Vétude des relations inter- 
nationales, arriva un jour, dans son 
impressionnante Mercédês, Vam- 
bassadeur d'un pays voisin désireux 
d'obtenir des photocopies de tous 
les textes de séminaires préparés 
par des étudiants originaires de son 
pays. Le directeur d'études, un eu- 
ropéen, le raccompagna poliment, 
tout en émettant guelgues allusions 
diplomatigues 4 la liberté académi- 
due. I| est vrai gue certains pays du 
Tiers Monde ont aussi leurs infor- 
mateurs parmi les étudiants dans 
des instituts européens ou améri- 

cains de haut niveau. Mais les tech- 
nigues utilisées dans un grand 
nombre de pays du Tiers Monde 
pour inhiber les étudiants, et le si- 
lence ague les étudiants simposent 

de ce fait, ne favorisent certaine- 
ment pas la recherche originale et 
Vinnovation. Former des experts en 

développement de certains pays du 
Tiers Monde a Vétranger, malgré le 
manaue d'adaptation ague cela 
comporte, et le coOt peu élevé 
d'une formation locale, n'est pas 
dans tous les cas une absurdité. 

Pratiguement toutes les profes- 
sions peuvent être apprises dans 
des institutions existantes - ou faci- 
les & créer - dans le Tiers Monde. 
Si le rêle du coOt est important, il 
ne devrait pas être le facteur décisif 
pour préférer la formation 4 Vétran- 
ger, ladguelle, incidemment, occa- 
sionne aussi beaucoup de frais aux 
gouvernements du Tiers Monde. 
Plus important gue la formation au 
sens strict est la connaissance di- 
recte gue on peut acguérir & Vinté- 
rieur des institutions gui travaillent 

aussi dans le pays d'origine de la 
personne formée : comment les so- 

ciéëtés transnationales fonc- 
tionnent-t-elles en fait dans le Tiers 
Monde (plutêt aue d'apprendre 
simplement a& devenir directeur), 
duelles sont les répercussions de la 
planification étatigue sur la vie guo- 
tidienne des gens (plutêt gue d'ap- 
prendre a jongler avec les chiffres 
dans la bureaucratie), aguelle atti- 
tude les bangues adoptent-elles 
dans leur commerce avec les pays 
pauvres (plutêt ague d'apprendre 
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simplement & compter Vargent en- 
caissé). Malheureusement, la plu- 
part des candidats acauiërent le 
cCOté strictement professionnel de 
leur activité, sans en voir les impli- 
cations idéologigues. De plus, I'ef- 
fet de démonstration joue en géné- 
ral en faveur du style de vie du pays 
d'accueil, plutêt agu'il ne suscite une 
réflexion et un désir d'innover dans 
le contexte du pays d'origine. 

En derniëre analyse, il faut se de- 
mander aguel groupe social et guels 
individus ont avantage ê préconiser 
une formation locale plutêt gu'une 
formation a Iétranger. Les critêres 
pour répondre a& cette auestion 
pourraient être : pouvoir politigue, 

prestige, possibilités demplois, re- 
lations d'affaires. Ces considéêra- 
tions ont, pour ceux dui ont le choix 
entre la formation locale et la for- 
mation a Vétranger, autant dimpor- 
tance gue la gualité ou le codt de la 
formation. | n'est, de ce fait, pas 
étonnant due certaines enaguêtes 
sur les préférences exprimêées par 
les &gensy du Tiers Monde abou- 
tissent 4 une conclusion plutêt né- 
gative en ce dui concerne la forma- 
tion locale. S'il est vrai gau'une vaste 
majorité des personnes interrogées 
est en faveur d'une formation ê 
Vétranger, ou cette majoritê a-t-elle 
été recrutée ? Probablement parmi 
une certaine élite gui sait ce gu'il en 
est de Iéducation et réalise auel 
prestige peut apporter |éducation 
étrangêre. Comme d'habitude, on 
ne demande pas Vavis de la grande 
majorité de la population, aui, 
même si elle a succombé au mimé- 
tisme au point de dire gue Véduca- 
tion & Vétranger est préfêrable, sait 
trés bien gu'en Vabsence d'institu- 
tions locales, elle na aucune 
chance d'avoir une formation guel- 
cCondue. 

retour au probleme général: 
culture et changement social 

Depuis guelgues années, les spé- 
cialistes en développement, gu'ils 
soient actifs dans les sociëtés in- 
dustrielles ou dans le Tiers Monde, 
deviennent de plus en plus cons- 
cients du fait gue leur travail est ê 
envisager comme Tfaisant partie 

NOUVEL OBJET DES SCIENCES SOCIALES 

d'une rencontre ou d'une confron- 
tation de différents systêmes socio- 
Culturels, valeurs humaines et mo- 
des de vie. Bien gue ce principe élé- 
mentaire gagne du terrain, il ne 
conduit pas nécessairement aux 
mêmes conclusions lorsgue divers 
types de &développeurss sont en 
cause. || en ressort trois attitudes 
principales : 

e dans Voptigue des inter- 
prétations racistes et ethnocentri- 

gues, les &autresy sont différents 
en raison d'une infériorité biologi- 
ague ou culturelle. II faut leur impo- 
ser des modéles de développement 
dui pourraient, présentement, sem- 
bler incompatibles avec leur hêri- 
tage culturel, afin de les & élever sa 
la &€civilisation v. Notons gu'il peut 
s'agir aussi bien d'américanisation 
ou de soviëtisation pour VEurope 
occidentale gue d'occidentalisation 
pour le Tiers Monde; 

@ pour le cynidgue, il est bien évi- 
dent gue certains types de change- 
ment social amênent la destruction 
de valeurs importantes dans d'au- 
tres cultures; néanmoins, il & doit y 
imposer son modéle de développe- 
ment parce gue celui-ci correspond 
aux intêrêts politigues et économi- 
dgues de son propre pays; 

@ pour la personne sensibilisée et 
consciente des problêmes gue pose 
le rapport interculturel, il importe 
de parvenir & une compréhension 
profonde de |histoire et du mode 
de vie d'autres peuples. Elle es- 
sayera d'éviter dimposer des idées 
ou technigues aui rendraient une 
sociëté trop dépendante du monde 
extérieur et détruiraient sa cohésion 
interne. 

II ne s'agit nullement, ici, de sê- 

parer les &bons y des & mauvais y : 
ce serait ramener d'une facon sim- 

pliste les attitudes des x dévelop- 
peursy a des traits de caractêre in- 

dividuels. 

Lindividu est un produit de sa 
propre culture et d'une variété de 
conditions micro-sociales dui le 
prédisposent ê adopter des attitu- 
des souvent imprévisibles dans une 
confrontation interculturelle. II pro- 

vient, de plus, d'États-nations diffé- 
rents, dont les ambitions politigues 
et économigues peuvent varier con- 

sidérablement. Nous en avons ter- 
miné définitivement avec le rêve 
senghorien de la & culture métisse 
et de la & civilisation de Vuniversel n, 
un monde dans leguel chaague cul- 
ture peut développer ses attributs 
les plus prisés et apporter une con- 
tribution égale dans la rencontre 
d'autres cultures. Les rapports de 
force sont, malheureusement, au- 
tres (11). 

Le conflit culturel entre le Tiers 
Monde (presaue 80 % de la popula- 
tion mondiale) et les pays indus- 
triels, tout comme celui dgui appa- 
rait & Vintérieur de toutes les forma- 
tions sociales étatigues, est une 

réalité. I| est d'une importance capi- 
tale pour les études du développe- 
ment et pour Vavenir des nations 

industrielles, gu'on se limite & une 
représentation descriptive de la mi- 
sêre actuelle, ou gue on formule 
plutét des postulats normatifs. En 
outre, une approche prospective, du 
ressort de la futurologie, nous dira 
peut-être 4 guoi on peut effective- 
ment s'attendre. Nous pouvons 
faire confiance aux futurologues 
dans la mesure oU nous savons au 
moins gu'ils ne sont pas une secte 
liée a une seule discipline classigue, 
mais du'ils tentent d'appréhender 
Vavenir de notre sociëté dans sa to- 
talité. I| faut espêrer gue, dans cette 
totalité, les aspects interculturels 
trouveront la place dui leur revient. 

Roy Preiswerk 
Institut universitaire d'études 

du développement de Genéêve. 

(11) Roy Preiswerk, a lLa culture métisse x 

dans Pierre Bungener, Le développement in- 

sensé, Lausanne, LAge d'homme, 1978, 
Dp. 72-79. 
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Formation de spêécialistes du déve- 

loppement & Vuniversité ? - n : Édu- 
cation et développement, n* 4, pp. 34- 
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l/ existe dans les universités et gran- 

des écoles suisses plusieurs possibilités 

de se préparer & une activité dans le 

Tiers Monde, ê VInstitut tropical suisse 

de Bêle, 4 / Institut universitaire d'études 
du développement & Genéve, dans les 

Écoles polytechnigues fédérales de Lau- 

sanne et de Zurich. 


